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  Créée en 1981 par Gerd Achenbach, la consultation philosophique utilise l’approche et la culture philosophiques pour éclairer l’existence. Cet éclairement ne vise pas le mieux-être mais la liberté. Il s’agit pour l’individu d’interroger les situations de sa vie pour ne pas les subir mais, au contraire, les utiliser afi n de construire avec les autres dans un monde qui nous est commun.




  En présentant l’exercice d’une nouvelle pratique rémunérée de la philosophie, l’auteur de cet essai souhaite partager une expérience, soulever certaines questions, ouvrir quelques pistes utiles au consultant philosophe.




  Le récit de diverses consultations philosophiques met en relief les leviers d’une méthode d’intervention (conceptualisation, clarification, problématisation, improvisation cadrée…). Sont abordées également les questions propres au métier de consultant philosophe : la posture, la rémunération, la relation au client, ainsi que les spécifi cités par rapport aux autres approches : psy, développement personnel, coaching, enseignement.




  * * *




  

    Eugénie Vegleris est agrégée et docteur en philosophie. Démissionnaire de l’éducation nationale, elle est consultante philosophe depuis 1993. Elle a déjà écrit Manager avec la philo, Des philosophes pour bien vivre, Vivre libre avec les existentialistes (chez le même éditeur).
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  Quiconque fait de la philosophie se met à la recherche des individus, écoute ce qu’ils disent, voit ce qu’ils font, et se laisse concerner par cette parole et par cette action, dans une volonté de partager le destin de l’humanité.




  Karl Jaspers




  Avant-propos




  Cet essai est le fruit d’une expérience, celle du métier de consultant philosophe que j’exerce pleinement depuis dixsept années. D’une part, je désire comprendre moi-même une pratique sur laquelle j’ai peu réfléchi, car mon attention était tout entière centrée sur les autres et sur l’éclairement que l’approche philosophique devait leur apporter. D’autre part, je souhaite transmettre ma foi philosophique, car j’ai pu vivre du métier de consultant philosophe grâce à ma confiance inébranlable en l’efficacité de l’esprit pour construire librement le sens de notre vie.




  Tout le long de cet essai, je suivrai mon expérience, élaborée au fil du temps. Je partirai de mes consultations adressées aux particuliers. Ces consultations m’ont permis de conceptualiser la différence entre recours au consultant philosophe et recours au psy, quelle que soit l’école ou la technique à laquelle celui-ci se réfère. Je poursuivrai avec mes consultations individuelles auprès de professionnels ayant de fortes responsabilités. Ces consultations m’ont permis de conceptualiser la différence entre recours au coach et recours au consultant philosophe. Je poursuivrai avec mes interventions dans le cadre des organisations, entreprises publiques ou privées, associations, fondations. Ces interventions, tantôt faites auprès de groupes, tantôt consistant en des accompagnements individuels, m’ont permis de conceptualiser la différence entre, d’un côté la consultation philosophique, et de l’autre le consulting, la supervision, le coaching et les démarches inspirées du développement personnel.




  Le résumé ou les extraits de certaines consultations, suivis d’une brève explication de ce qui s’est passé et de l’éclairement d’un philosophe, fourniront la matière pour tenter une définition de la consultation philosophique, et surtout, pour réfléchir sur la posture du consultant philosophe. C’est par cette posture que celui-ci affirme sa spécificité de philosophe dans son accompagnement des autres, dans son rapport à la culture philosophique, mais aussi dans sa relation à l’argent. Ma réflexion sur la consultation philosophique et sur la posture de celui qui la pratique tiendra compte à la fois de l’exigence de clarté, caractéristique de la démarche philosophique, et de la nécessité de vivre financièrement de l’activité professionnelle que l’on exerce.




  Le choix de partir de mon expérience pour engager une réflexion personnelle sur le métier de consultant est étranger à toute prétention à la vérité. J’ai suivi en quelque sorte ma voie et c’est en marchant que j’ai appris à marcher. Chemin faisant, je me suis rendu compte qu’un philosophe m’aidait tout particulièrement à comprendre ce qui est en jeu dans le dialogue entre le consultant philosophe et son interlocuteur. Ce philosophe est Karl Jaspers.




  Si Jaspers n’envisage même pas la possibilité d’un recours directement payant au philosophe, il ne cesse cependant de définir la philosophie comme communication existentielle rationnelle. S’il exerce la profession de professeur de philosophie à l’université, il s’applique parallèlement à rendre les grands philosophes accessibles au grand public. S’il ne cesse de méditer le lien de l’homme au mystère de l’être, il entreprend une radiographie de l’actualité sociale qui, à partir de la Seconde Guerre mondiale, se transforme en engagement pour la liberté.




  Le métier de consultant philosophe ne saurait se référer à un fondateur. Il peut cependant choisir un philosophe pour éclaireur. La philosophie de l’existence que Karl Jaspers inaugure a pour mission d’ éclairer l’existence. Cet éclairement rappelle à la philosophie, ainsi qu’à tous ceux qui d’une manière ou d’une autre l’exercent, que son véritable enjeu est d’apprendre aux hommes à vivre. Étudiante de Jaspers, puis amie ardente et correspondante abondante, Hannah Arendt n’hésite pas à affirmer qu’en attribuant à la philosophie la mission d’éclairer l’existence , Jaspers inaugure « une nouvelle pratique de la philosophie »1.




  Le métier de consultant philosophe s’inscrit dans le sillage de cette nouvelle pratique.


  __________




  

  1.    H. Arendt,

    La philosophie de l’existence, p. 136.




  PREMIÈRE PARTIE




  Consultation philosophique et mondes de la vie




  Ayant pour terrain la vie et pour objet les situations que les gens y vivent, individuellement et collectivement, la consultation philosophique a affaire aux divers mondes qui constituent l’univers de notre expérience vécue. Les contours de ces mondes sont actuellement dessinés par les possibilités de soin, de production, d’éducation, de culture et d’action qu’offre la société moderne occidentale.




  L’organisation de ces mondes est aujourd’hui marquée par deux traits, à mes yeux, flagrants : la compulsion technicienne et l’individualisme égocentré. Le fait de plaquer une solution technique sur les questions d’ordre existentiel et pratique dispense le sujet pensant de la nécessité de réfléchir pour agir de manière adaptée à sa situation. Le fait de viser le bien-être personnel – ou à défaut, de combattre le malêtre de l’individu – dispense de la nécessité de réfléchir sur l’état d’une société qui produit certaines formes de violence.




  Les divers mondes qui composent notre expérience vécue fonctionnent pour l’heure de manière séparée, préservant chacun son territoire et s’aventurant peu aux frontières. L’avantage du consultant philosophe est que, généraliste de l’humain et praticien de l’éclairement, il a, comme dit Montaigne, les yeux partout, il fait les liens, il parcourt les interfaces. Ce faisant, il crée des passerelles, ouvre des portes, tricote des relations, prépare aux voyages.




  
I. Consultation philosophique et mondes psy




  Sur le point d’ouvrir à Strasbourg mon cabinet de philosophie, j’étais allée en informer un certain nombre de psychiatres et de psychanalystes. J’avais avec la psychiatrie et la psychanalyse des liens étroits. Mes études de philosophie comprenaient un certificat de psychologie clinique et j’avais fait par ailleurs un stage bénévole dans une clinique psychiatrique. Philosophiquement, ma fréquentation assidue et amicale de l’oeuvre de Freud m’avait énormément éclairée.




  Lorsque je me suis trouvée paralysée entre mon désir de quitter l’enseignement et la pression de mes proches pour y rester, j’ai été aidée par deux psychiatres, dont l’une était psychanalyste. Si celle-ci m’a vivement encouragée à suivre ma voie, presque tous les autres se sont montrés sceptiques ou poliment hostiles. Plusieurs d’entre eux m’ont posé la question suivante : « Mais comment allez-vous gérer le transfert ? » Comme je n’avais pas encore d’expérience, j’étais sans moyen pour vérifier mon intuition concernant le caractère déplacé de cette question.




  
Récits de consultations




  
La tristesse du deuil




  Parmi mes premiers clients, j’ai accueilli une femme de soixante-cinq ans. Elle était veuve depuis deux ans et n’arrivait pas à se remettre de la mort d’un mari qu’elle « avait aimé ». Comme la souffrance était forte et persistante, elle était allée consulter un psychiatre psychanalyste – je ne me rappelle plus l’école dont il se réclamait – et, depuis un an, le revoyait régulièrement. Elle me livrait en vrac son étonnement : elle avait dépassé la « durée normale » de la souffrance du deuil – un an –, elle se sentait coupable de ne pas réussir à compenser le manque malgré la présence de ses enfants, elle était désemparée de ne pouvoir se concentrer sur une lecture ou une action, elle qui avait été une lectrice passionnée et une femme professionnellement occupée… Dans le vrac qu’elle apportait, il y avait également le regret de ne pas croire en Dieu ni en l’immortalité, le vertige face au vide de l’absence et l’effroi de ne plus pouvoir se souvenir du visage de son époux. Je lui demandai pourquoi elle s’adressait au philosophe. « Je n’ai rien à perdre », me répondit-elle.




  Cette femme croyait donc avoir tout perdu. Je l’abordai à travers ses propres mots. Que signifiait la formule « durée normale du deuil » ? Que voulait dire chaque mot : « deuil », « normal », « durée » ? À la réflexion, et en évoquant ses souvenirs professionnels – elle avait été institutrice –, elle se rendit compte d’un contraste souvent constaté. Soutenus par elle, des élèves qui étaient en retard par rapport à la durée moyenne d’apprentissage parvenaient à un résultat très satisfaisant et finissaient par travailler plus vite. Je me servis du concept de norme en pensant simultanément à Georges Canguilhem et à Michel Foucault. La référence claire au premier nous permit de comprendre que chaque organisme, chaque personne, avait sa propre norme, c’est-à-dire son principe individuel d’équilibre, et que la norme était autre chose que la moyenne. La référence au second nous aida à repérer la pression normalisatrice exercée par une société donnée, et tout particulièrement la nôtre. Le détour par autre chose que son malheur a été porteur de soulagement.




  « J’ai perdu aussi le goût de réfléchir », me dit-elle, au moment où elle commençait à prendre plaisir à le retrouver. « Pourtant, vous n’en avez pas perdu le pli », lui dis-je, pour souligner le fait qu’elle en était toujours entièrement capable.




  À partir de là, je lui expliquai rapidement ma méthode : penser sa situation en faisant attention au sens des mots et en reliant sans cesse les situations vécues à la culture de notre société et à la condition humaine. En même temps, je lui fis part de ma propre angoisse de perdre mon mari, beaucoup plus âgé que moi. Il me semblait absolument indispensable d’établir avec elle un lien existentiel. Je l’invitai à me parler de sa douleur, puisque le mot « deuil » nous y contraignait. Elle évoqua la longue maladie de son mari qui l’avait rendu, vers la fin, physiquement méconnaissable. Elle parla de ses sentiments contradictoires, du désir de le voir libéré et de l’effroi de le voir mort. Elle pleura sur son vide d’alors : elle était comme face à un mur de silence insoutenable. Le récit révéla que cette femme souffrait depuis quatre ans. La douleur du deuil en prolongeait une autre qui n’avait pas été digérée. Sans fuir sa souffrance, je me mis à l’inscrire dans le caractère tragique de la vie. Pour elle, le tragique c’était l’absurde. La maladie, la mort, l’absence définitive étaient, à ses yeux, frappées de non-sens. Pourtant, à l’entendre, la vie de ce couple avait été remplie de sens et pleinement bonne jusqu’à l’arrivée de la maladie incurable.




  Le sens était dans la vie, qui, pour l’un des deux, était passée. Philosopher, c’est apprendre à vivre, c’est-à-dire à mourir. Mais son problème à elle était de ne pas être morte de la mort de l’autre. Soudain, je pensai à Jaspers. Si la mort supprime la réalité empirique, elle ne peut atteindre la relation existentielle. Cette relation inaliénable contient les ressources pour traverser la douleur. Parmi ces ressources, la poursuite de la communication est un élément essentiel. Je lui parlai d’abord des situations-limites. Comme elle saisissait intellectuellement mais que cela ne lui apportait rien, je laissai tomber. Puis j’abordai la question de la communication : « Parlez-vous à votre mari ? – Non, protesta-t-elle, c’est absurde. » Je lui fis part de mon étrange expérience. Alors qu’intellectuellement je pensais qu’il n’y avait rien après la mort, je continuais de parler à ma grand-mère et à lui demander de l’aide chaque fois que j’étais en difficulté. « Vous aide-t-elle ? » me demanda-t-elle, transgressant le principe de son scepticisme. J’ajoutai à ma réponse affirmative quelques exemples. « Essayez », lui dis-je.




  Elle tenta l’expérience sans y croire. Elle me fit part de son étonnement de voir que sa demande eut un écho : « C’est comme s’il était derrière la porte ! » Je pensai, sans le dire, à ce que Jaspers disait des situations-limites . Le mur était en train de se transformer en passage, l’impasse en chemin. Je l’encourageai à poursuivre la communication en précisant qu’elle ne s’adressait pas à un mort mais à l’être avec lequel elle avait communiqué pendant si longtemps. Chemin faisant, je lui demandai ce qu’ils aimaient réaliser ensemble et lui suggérai de lui en parler. Nous étions en pleine irrationalité. « Je parle toute seule, c’est de la folie ! » disait-elle parfois, découragée. À la question « Vous sentez-vous complètement seule ? », elle répondait « Moins qu’avant. – Alors, vive la folie ! » lui disais-je.




  Une nuit, elle rêva de son mari, tel qu’il était, avant sa grande maladie. Cet événement fut décisif. L’image onirique estompa l’image cauchemardesque du souvenir. À partir de ce moment, elle se retrouva. Elle se mit à faire ce qu’elle aimait faire en pensant à son mari. Elle commença à se dire qu’il serait très content s’il la voyait revenir ainsi à sa propre vie.




  J’ai pensé à cette consultation quinze ans plus tard, quand un ami m’envoya l’extrait d’un poème : « L’amour ne disparaît jamais, la mort n’est rien. Je suis seulement passé dans la pièce à côté. Je suis moi, tu es toi. Ce que nous étions l’un pour l’autre nous le sommes toujours. Donne-moi le nom que tu m’as toujours donné. Parle-moi comme tu l’as toujours fait. N’emploie pas un ton différent, ne prends pas un air solennel ou triste. (…) » 1




  
La relation renouée




  La souffrance a été acceptée – telle quelle, dans sa longue et interminable durée. La vision du monde de la personne a été respectée – pas de croyance religieuse, l’absurde à la place du tragique. Les irritations causées par les recours aux indicateurs de la normalité ont été écartées grâce à la conceptualisation – norme, moyenne, normalisation. L’incapacité réelle de lire et d’agir a été prise en faux par son implication dans une réflexion – la pratique du détour pour réaliser naturellement un retour. La conceptualisation, puis les lumières apportées par deux philosophes ont apporté un premier apaisement. Le malheur est là, tout entier, irréductible. Mais il n’a pas atteint la pensée.




  Un dialogue entre deux personnes égales face aux situations de la vie s’est engagé. L’expression de mon angoisse de perdre l’être aimé a signifié que nous sommes tous embarqués sur le même navire. Ce dialogue a orienté le regard sur le passé heureux : le souvenir de la plénitude s’est mis à combattre le vertige du vide. La référence à un philosophe non religieux a rendu audible la possibilité d’une communication avec l’autre disparu. Ce qui avait été a pris le pas sur ce qui n’était plus. Mon témoignage concernant mes demandes à une défunte a débloqué les freins de la raison rationalisante, et soudain, le lien interrompu s’est mis à revivre. Le passage à l’essai a confirmé la vitalité du lien. Au silence ont succédé les signes d’une présence. À travers notre dialogue, le dialogue avec le mari disparu a été rétabli.




  La relation retrouvée grâce à la communication a fait ressurgir l’image du rêve. Entre la démarche et l’événement, il n’y avait pas de lien nécessaire. L’événement aurait pu ne pas se produire. La chance a fait qu’il s’est produit, et en se produisant, il a donné à cette femme l’immense joie de pouvoir espérer retrouver son époux la nuit. Ce qui, rationnellement, est inexplicable est, existentiellement, d’une extraordinaire efficacité. La philosophie nous apprend à utiliser la raison là où elle peut nous éclairer et à passer à autre chose dès lors que nous avons atteint les limites de la raison. « La dernière démarche de la raison est de reconnaître qu’il y a une infinité de choses qui la surpassent », nous dit Pascal 2 . Cette consultation philosophique est allée de la raison au cœur en misant à la fois sur la clarté de l’un et sur l’énergie de l’autre 3.




  
L’éclairement de Jaspers




  « La mort du prochain, de l’être le plus aimé, avec qui je suis en communication, est dans la vie phénoménale la plus profonde cassure. Je suis resté seul, au dernier instant, où laissant seul le mourant, je n’ai pu le suivre. Il n’y a pas de retour en arrière, c’est la fin pour tous les temps. Je ne peux plus m’adresser au mourant ; on meurt toujours seul ; la solitude devant la mort semble parfaite, pour celui qui meurt comme pour celui qui reste. Le phénomène d’une commune présence, tant qu’il y a conscience, cette douleur de la séparation, est l’ultime expression impuissante de la communication.




  Mais cette communication peut avoir un fondement si profond que son issue dans la mort même contribue encore à la manifester, et que la communication conserve son être en tant que réalité éternelle. L’existence se transfigure alors dans sa manifestation ; sa réalité empirique a progressé par un irrévocable bond en avant. Dans la simple vie empirique, on peut oublier, on peut se consoler ; mais ce bond est comme la naissance d’une nouvelle vie ; la mort est intégrée dans la vie. La vie prouve la vérité de la communication, qui subsiste au-delà de la mort en s’actualisant, telle que la communication l’a faite et telle qu’elle doit être désormais. Ma propre mort a cessé d’être un gouffre vide. C’est comme si, n’étant plus abandonné, je me liais en elle à l’existence avec laquelle j’ai été dans la plus étroite communication.




  La solitude absolue dans l’absence de communication diffère radicalement de la solitude résultant de la mort du prochain aimé. La première est le manque muet d’une conscience, qui ne se sait pas elle-même. Au contraire, toute communication une fois actualisée abolit la solitude à jamais ; l’être véritablement aimé demeure présence existentielle. La nostalgie qui anéantit celui qui reste seul, l’impossibilité physique de supporter la séparation, s’accompagne malgré tout d’un sentiment de protection, alors que le désespoir de celui qui a toujours été seul n’a certes à regretter aucune perte, mais reste entièrement sans abri, avec sa nostalgie de l’être inconnu. La perte réelle de ce qui fut, excluant toute consolation pour moi en tant qu’être humain vivant dans le mode sensible, peut devenir, si j’y suis fidèle, réalité présente de l’être.




  Si la mort de l’autre entraîne un ébranlement existentiel et non un simple processus objectif s’accompagnant d’émotions et d’intérêts particuliers, l’existence par elle se familiarise avec la transcendance : ce qui est détruit par la mort, c’est le phénomène, non l’être en soi.




  Il existe une sérénité plus profonde sur fond d’une douleur sans remède. »4




  
La brièveté de la vie




  Un homme de trente-sept ans vient me voir sur les conseils de son directeur des ressources humaines. Occupant déjà un poste de direction à fortes responsabilités dans un grand groupe, cet homme est promis à une belle carrière. Mais il est arrêté par un défaut qui lui vaut des antipathies violentes. Il se montre brutal, aussi bien dans son comportement que dans ses propos, à l’égard de ses collaborateurs et de ses pairs. Il ne supporte aucune sorte de lenteur. Corrélativement, il manque complètement de sens diplomatique. Il considère toute voie de traverse comme une entorse à la moralité. On le dit cynique et on lui reproche d’avoir les dents très longues.




  Il s’agit d’un homme supérieurement intelligent, très professionnel, lucide sur les situations et sur lui-même. Il reconnaît sa brutalité et se qualifie de « misanthrope ». Je commence par lui demander de me citer des exemples de brutalité. Toutes les situations évoquées témoignent d’une impatience extrême. Son souci de l’efficacité prime sur son souci de se faire comprendre. Alors qu’il sait que les rythmes des individus diffèrent, il ne supporte pas les vitesses de compréhension et d’exécution inférieures à la sienne. Alors qu’il sait que la franchise inopportune blesse, il en use parce qu’il juge la voie directe plus rapide que le propos enveloppé. Je relève le trait de l’impatience. Il me réplique que la vie est courte et qu’il ne sait pas s’il sera vivant demain.




  Je lui renvoie, brutalement, la pensée de Pascal : « La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que la pensée de la mort sans péril. »5 Il réagit par un commentaire en faisant allusion à ses cours de philo : « L’action fait oublier la mort, l’inaction rend la pensée de la mort intolérable. » Je lui demande ce que cela signifie, non pas en général, mais pour lui. Il répond que, pour lui, ne jamais interrompre son activité est une façon de se sentir vivant. Je me saisis de tous les éléments pour lui dire que, philosophiquement, sa brutalité semble nous renvoyer à son rapport existentiellement angoissé au temps qui passe. Agréablement surpris par cette interprétation inhabituelle de son défaut, il se montre disponible pour une réflexion philosophique. Nous échangeons sur la conscience de la mort qui tisse, à notre su ou insu, notre relation au temps. Ce détour le ramène à l’entreprise : « C’est étonnant, dit-il, on se grise à l’urgence comme si on voulait échapper à la crainte de la mort. » Je lui demande où il situe son « je » dans ce « on ». Il me dit que lui n’est pas dans l’urgence mais dans l’efficacité. Il agit pour aboutir et, une fois le résultat atteint, il recommence, pour aller plus loin.




  La notion d’efficacité me permet de revenir sur son « défaut » : « Ne perdez-vous pas en efficacité en soumettant vos collaborateurs à la pression de votre rapport angoissé au temps ? » Nous voici entre deux sujets. L’un concerne son angoisse existentielle, l’autre son efficacité professionnelle. Nous abordons le premier par Pascal, à travers le thème du divertissement. Je l’invite à repérer ses propres moyens de se détourner de la pensée de la mort : « J’envisage la vie professionnelle comme un combat, dit-il, je suis toujours sur le front. Je casse sans cesse la routine, en créant du déséquilibre. Je lance aux autres des défis pour qu’ils accélèrent le pas. » Je lui demande ce que cela lui coûterait de s’arrêter un peu pour penser son angoisse. Il répond sans hésiter qu’il préfère travailler sur son rapport au temps plutôt que sur sa gentillesse et sur sa communication à l’égard des autres. Je lui exprime ma joie à l’égard de son choix.




  Je lui fais part de ma conviction que le fait de prendre en compte sa relation personnelle au temps ne pourra que le rendre attentif au temps des autres. Je lui fais part de mon expérience personnelle : j’ai mis la moitié de ma vie à comprendre que la plupart de mes malentendus avec des individus qui comptaient pour moi étaient liés à des sensibilités existentielles différentes.




  Cette plongée dans sa façon de vivre son existence lui fait, au fur et à mesure, prendre conscience de son impact négatif sur les autres. Son impatience brutalise, son goût du combat épuise, sa façon d’avancer déstabilise. Cette prise de conscience le porte à reconsidérer sa « misanthropie ». En somme, sa crainte de livrer aux autres quelque chose d’intime le conduit à les aborder à travers une action à faire. Je lui demande ce qu’il entend par « intime » et, au fil de ses réponses, je m’aperçois que cet homme à l’air bougon est un écorché vif qui se protège en permanence. Sur ses gardes, botté et prêt à bondir comme disait Montaigne, ce dirigeant de trente-sept ans apparaissait aux autres comme un guerrier intrépide, indifférent à tout ce qui est humain.




  À l’évocation de la notion de gentillesse, cet homme répond qu’il n’est pas gentil, car il ne fait jamais rien pour plaire aux autres et que la charité lui répugne. Je dis que la gentillesse peut être définie comme l’ouverture à l’égard des autres et lui dis qu’à mes yeux, il a cette ouverture mais ne l’utilise pas, tant il s’est persuadé, en écoutant les autres, qu’il était cynique et indifférent.




  Après cette séance, je reçois un message relatant l’événement suivant. En sortant de mon bureau, il rencontre une petite fille avec sa maman. La petite fille laisse tomber son ours, mon client le ramasse et le rend à la petite fille. Celleci lui sourit en disant à sa maman : « Oh, qu’il est gentil, ce monsieur ! » Mon client y voit l’attestation de sa gentillesse et ne doute plus depuis.




  
La douceur révélée




  L’attention n’a pas été portée sur le défaut, en l’occurrence la brutalité, mais sur une constante révélée par les situations décrivant le défaut. Cette désorientation a ouvert une piste inattendue. Le trait de caractère identifié comme gênant par et pour les autres a révélé qu’il en cachait un autre : le lien de cet homme avec l’éphémère de son existence. Cette révélation a été libératrice – il était contraire au tempérament de cet homme de travailler directement sur son comportement et sur sa communication. L’invitation à penser sa vie professionnelle à partir de son attitude existentielle a permis d’aborder les relations aux autres à travers une réalité malmenée dans le monde de l’entreprise : la réalité du temps.




  La référence à Pascal m’a permis d’aller directement au vif de son sujet par le détour d’une pensée concernant tout homme. Je ne lui ai pas asséné ma vérité mais l’ai invité à réfléchir de façon large. Cette citation a déclenché chez lui une série de remarques et de descriptions – le matériau de notre travail a été fourni de façon à la fois légère et substantielle. Le fait de nommer son angoisse et de la qualifier d’existentielle a d’emblée arraché celle-ci à toute perspective pathologique – nous étions au niveau de l’humaine condition. Le fait de l’amener à penser le lien entre angoisse existentielle et efficacité professionnelle a renvoyé l’individu à son unité : cet homme avait à la fois un sens extrême de la fragilité de la vie et une véritable capacité de réalisation.




  Le dialogue s’est déroulé entre deux personnes également confrontées au rapport existentiel au temps : la référence à mon expérience a rendu mes propos et mes citations philosophiques vivants. Ce dialogue s’est déroulé dans des conditions, il faut le dire, exceptionnelles, car mon interlocuteur saisissait au quart de tour ce qui était susceptible de le faire avancer. Notre échange sur des thèmes philosophiques de fond s’est fait joyeusement : mon interlocuteur a expérimenté le fait que le véritable sérieux est léger. À chaque fois qu’il riait, je lui disais à quel point son visage devenait plaisant lorsqu’il quittait son air grave ; il a pris ainsi l’habitude d’un autre miroir de lui-même.




  La rencontre avec la petite fille releva d’un hasard heureux que je qualifierais de coïncidence significative. Jung y aurait vu fonctionner le principe de synchronicité acausale: l’individu, situé au cœur de son cheminement personnel, perçoit un fait extérieur comme un signe, l’encourageant à poursuivre dans le sens qui est le sien. Jaspers y aurait vu un chiffre de la transcendance: pour l’individu qui cherche à réaliser les potentialités de sa liberté, la réalité se transforme en langage qui atteste du caractère authentique de son expérience. Ici encore, un événement est venu à notre secours. Mon interlocuteur a transformé un fait accidentel en fait signifiant pour lui. Et, fort du sens qu’il a lui-même établi, il n’a plus douté de sa gentillesse. Ainsi est-il devenu capable de l’exprimer simplement. Cette consultation philosophique est allée de la raison au cœur de l’être mystérieux qui nous enveloppe en nous traversant (cf. plus loin p. 257 à 261)6.




  
L’éclairement de Sénèque




  « [Les] plaisirs mêmes [des hommes affairés] sont inquiets, agités de terreurs de toutes sortes ; au milieu de la joie la plus folle, survient cette pensée troublante : « Combien de temps encore ? » C’est ce sentiment qui fait pleurer les rois sur leur pouvoir ; ils ne prennent pas plaisir à la grandeur de leur fortune ; ils sont effrayés à l’idée qu’elle prendra fin quelque jour.




  Comme il déployait son armée à travers les plaines, et n’en pouvait saisir le nombre mais seulement l’étendue, le plus fier des rois de Perse versa des larmes, en pensant que dans un siècle il ne subsisterait pas un seul de tant de jeunes gens. Mais lui qui pleurait, il allait lui-même avancer leur destin, les faire mourir les uns sur terre, les autres sur mer, d’autres au combat, d’autres dans la fuite, et détruire ainsi en un temps fort court ceux pour qui il redoutait la centième année.




  Et que les joies mêmes des hommes affairés sont inquiètes ! Elles ne reposent pas sur des motifs solides, les futilités qui leur donnent naissance sèment elles-mêmes le trouble. Que penser alors de ces instants dont ils avouent eux-mêmes la misère, si les honneurs dont ils se vantent et qui les mettent au-dessus de l’humanité commune sont loin d’être sans mélange ? Les plus grands honneurs donnent de l’inquiétude, et il n’y a pas de fortune à laquelle on se fie moins qu’à la bonne fortune. Pour assurer le succès, il est besoin d’un autre succès ; et en faveur des voeux qui ont réussi, il faut encore faire des voeux. Car tout ce qui résulte du hasard est instable ; plus haut il monte, plus il donne des occasions à la chute ; or ce qui promet de tomber ne peut enchanter personne.




  Elle est donc nécessairement la plus malheureuse, et non seulement la plus courte, la vie de ceux qui gagnent avec beaucoup d’efforts ce dont la possession leur coûte. Ils se donnent de la peine pour atteindre ce qu’ils veulent, et ils gardent dans l’inquiétude ce qu’ils ont acquis. Et pendant ce temps, ils ne tiennent aucunement compte du temps qui ne reviendra jamais. De nouvelles affaires remplacent les anciennes ; l’espoir éveille l’espoir ; l’ambition éveille l’ambition. On ne cherche pas la fin des misères ; seul le sujet change. Nos propres honneurs ont-ils fini de nous tourmenter ? Ceux des autres nous prennent encore plus de temps. Et avons-nous terminé avec les fatigues d’une campagne électorale ? Nous commencerons à appuyer celle des autres… Jamais ne manqueront les causes d’inquiétude, dans le succès comme dans l’insuccès. L’affairement nous interdira le loisir ; jamais on y arrivera, toujours on le souhaitera. »7




  
Approches psy et philosophie




  
Le malaise dans la société technicienne




  Notre société se caractérise par la subordination de l’ensemble de la réalité à ce que Max Weber appelle la rationalité technicienne. Le trait caractéristique de celle-ci est de viser avant tout l’efficacité et de se délester de tout ce qui y fait obstacle. Aussi poursuit-elle résolument le désenchantement du monde commencé, selon ce même penseur, avec l’avènement de la rationalité capitaliste8. La multiplication des mesures de sécurité pour gérer les risques de toutes sortes fait partie de ce double courant de rationalisation et de désymbolisation croissantes.




  Le marché des assurances accompagne ce mouvement, profitant des peurs que suscite l’évocation permanente des risques : risques technologiques, risques juridiques, risques psychosociaux… Le discours sécuritaire renforce les peurs puisqu’il ne cesse d’évoquer les dangers encourus. Les peurs sont attisées par le vide spirituel caractéristique de notre société technicienne. Au désarroi suscité par la production industrielle de la mort dans les camps nazis et la destruction nucléaire de deux villes par les Alliés a succédé la perte du futur advenue avec l’écroulement des utopies sociales9. Privés des symboles véhiculés par les religions et des idéaux contenus dans les utopies sociales, les hommes sont livrés, sans recours ni appel, à la mécanique de leur quotidien.




  Et, comme aucun système ne saurait empêcher l’accident de survenir, la maladie de frapper et la mort d’arriver, le renforcement des mesures sécuritaires dans un monde vidé de ses symboles augmente l’anxiété de l’homme quant aux conditions matérielles et physiques de sa vie. Aussi, il craint de manquer même quand il ne manque de rien, il craint de vieillir alors qu’il est en bonne santé, il craint d’être agressé en étant bien au chaud devant sa télévision, il craint d’être atteint par les maladies que la médecine le somme de prévenir…




  Pour divertir sa crainte, l’individu s’informe, s’exprime, s’agite. En fait, il devient le réceptacle d’une multitude d’informations qui, se succédant avec une rapidité extrême, s’annulent les unes les autres. Il parle dans les cadres prédéfinis des débats télévisés ou des réunions professionnelles qui, prédéterminant les contenus et chronométrant le temps de parole, suppriment les conditions d’exercice de la pensée. Et, pressé par les impératifs de l’opérationnalité immédiate et des résultats à court terme, il gesticule au lieu d’agir. L’agitation, à la fois ambiante et interne, est hautement anxiogène. Elle est génératrice de stress, selon le vocabulaire d’aujourd’hui.




  Jaspers nomme angoisse vitale cette anxiété relative aux conditions physiques de notre vie. Il distingue l’angoisse vitale de l’angoisse existentielle, qui désigne l’inquiétude que nous éprouvons en nous questionnant sur le sens de notre existence et en exerçant notre faculté de choisir. Alors que l’angoisse vitale nous rive au moi étriqué de nos émotions et nous enferme dans l’enclos de notre vie empirique, l’angoisse existentielle nous ouvre au mystère de notre condition d’homme et aux incertitudes de notre difficile liberté.




  Observant le malaise des individus dans la société technicienne et sécuritaire avec son double regard de philosophe et de psychiatre, Jaspers avance une hypothèse. Les gens consultent de plus en plus les psy pour se soulager de leur angoisse vitale. L’approche psychologique, en invitant l’individu à exprimer ses émotions et en visant, à travers cette purgation des passions, son adaptation à la réalité sociale, laisse dehors le questionnement existentiel qui, seul, restitue à l’homme sa dimension humaine.




  Société technicienne et traitement psychologique des malaises relèvent d’un phénomène particulier que Jaspers appelle la psychification des problèmes humains. Au lieu d’aborder philosophiquement les questions que pose notre existence et d’y faire face, l’individu, encouragé par le psy, s’en détourne10. Ce détournement, s’il apporte des soulagements provisoires, renforce le malaise. Et le malaise des individus devient celui de toute une civilisation qui refoule, non plus la recherche individuelle du plaisir comme le pensait Freud, mais la vie de l’esprit.




  
Des passions à l’esprit




  Le malaise témoigne de notre passivité. Débordés par les événements, submergés par nos émotions, soumis à nos passions, nous subissons ce qui arrive. Sous la pression des faits extérieurs, nous sommes oppressés. Cette oppression est une souffrance, car subir c’est pâtir. Cette souffrance peut nous rendre psychiquement malade, c’est-à-dire incapable de prendre le dessus en influant sur le cours des événements et en construisant un sens dans lequel nous pouvons nous reconnaître. Quand nous sombrons ainsi, nous oublions que nous sommes dotés d’un esprit, c’est-à-dire du pouvoir d’utiliser la contrainte afin de nous rendre libre.




  Dans son effort de décrire la vie de l’esprit, Arendt distingue entre l’âme et l’esprit. L’âme ou psychisme est le siège des émotions alors que l’esprit est le foyer de la pensée et de l’action. À ses yeux, par nos émotions nous sommes tous pareils. Si les raisons d’avoir peur, les motifs de la colère ou les sources du plaisir diffèrent selon les individus, la sensation de la peur, du plaisir, de la colère sont les mêmes pour tous. En revanche, nous sommes chacun uniques par notre esprit. Car l’esprit est cette énergie absolument personnelle qui porte chacun d’entre nous à chercher le sens et à construire ce qui a du sens pour nous11.




  Pour le dire autrement, alors que le psychisme est le foyer et le dépôt de notre passivité, notre esprit est le foyer et le fonds de notre liberté. C’est sans doute la raison pour laquelle les différentes approches psychologiques de l’homme comportent toutes une part de déterminisme. Parce que le psychisme fonctionne de façon similaire chez tous les individus malgré leur personnalité différente, il est possible de dégager des lois explicatives, d’opérer des classements et d’élaborer des techniques thérapeutiques. Cette approche est impossible quand il s’agit de l’esprit, puisque celui-ci est une force libre qui agit de manière imprévisible.




  Il me paraît éminemment important de ne pas confondre ce qui relève du psychisme et ce qui relève de l’esprit. Vouloir soigner l’angoisse vitale en sondant le souterrain des passions, c’est rester au même étage au lieu de changer de niveau. Traiter comme une pathologie ce qui ressortit à la difficulté humaine d’exister, c’est nier l’humanité de l’homme. L’échec, la maladie, le deuil, le sentiment de culpabilité, l’anxiété ou le vertige liés à la décision sont des réactions humaines, toujours personnelles, aux situations problématiques de l’existence.




  Plus radicalement, pour que l’individu puisse passer de la réaction souffrante à l’action créatrice, il lui est indispensable de faire l’expérience de l’angoisse existentielle. Je constate avec Jaspers que « l’angoisse vitale ne peut être surmontée que par l’angoisse de l’existence à l’égard de son être soi »12.




  Ce principe n’est pas théorique, mais issu de l’expérience. Nous nous relions à notre humanité lorsque nous nous confrontons simultanément à notre finitude et à notre liberté. Or, la construction du sens relève de la démarche philosophique. « Philosopher, c’est s’éveiller en échappant aux liens de la nécessité vitale. La philosophie est ce qui ramène au centre où l’homme devient lui-même en s’insérant dans la réalité. »13




  
Consultation philosophique et consultation psy




  À celui qui a mal à sa vie, on recommande d’aller voir un psy. Lors d’une catastrophe, on fait appel à des cellules de crise animées par des psy. Lorsque le travail produit de la souffrance, des cabinets en grande partie composés de psy proposent démarches préventives et mesures curatives. Les équipes de travailleurs sociaux sont le plus souvent supervisées par des psy. Le recours à l’approche psy pour traiter toutes sortes de difficultés posées par l’existence semble encore aller de soi.




  Si, par l’abréviation psy, je mets dans le même sac des approches qui revendiquent chacune sa différence, c’est que j’y vois un accord tacite sur le fond. Psychanalyse, psychiatrie, psychothérapies diverses ont pour objet le psychisme, entendu comme le siège des émotions et des passions individuelles. Cet accord s’exprime par le fait que l’individu y est renvoyé à son vécu et que ce vécu est rattaché à sa situation dans la famille, que celle-ci soit évoquée ou convoquée, selon qu’on est du côté de l’analyse14 ou du côté de la thérapie familiale.




  Ce qui distingue le consultant philosophe du psy, c’est son refus de privatiser les problèmes. La philosophie part du principe que tout individu porte en lui la forme de l’humaine condition15. Cette forme se traduit par la posture verticale de l’homme, seul vivant dont la tête est dans l’axe de l’univers16. L’appartenance à l’humaine condition se traduit, sur le plan biologique, par le fait d’une individuation maximale qui fait que chacun d’entre nous est unique et littéralement inimitable. « L’humanité est cette paradoxale pluralité d’êtres uniques », note Hannah Arendt17.




  Ce qui distingue le consultant philosophe du psy, c’est qu’il considère que « la véritable condition de l’homme est sa situation spirituelle »18. Aussi renvoie-t-il chacun à sa condition d’homme en sollicitant son esprit. L’esprit est ce par quoi chaque individu humain transcende sa nature empirique en exerçant sa liberté et acquiert ainsi la singularité qui le distingue de tous les autres. La consultation philosophique ne vise pas le réconfort, mais la lucidité. Elle ne vise pas la libération des souffrances, mais la liberté. Le prix de la liberté est l’inquiétude de l’esprit. Consulter un philosophe, c’est accepter d’être inquiété.




  Considérant son interlocuteur comme son frère en condition humaine, le consultant philosophe ne reste pas en retrait. Contrairement au psychanalyste qui se tait pour laisser parler l’inconscient de l’analysant, le philosophe consultant parle de lui dès lors que son expérience peut servir de miroir ou de piste. Contrairement au psychothérapeute qui utilise des tests pour mieux cerner la personnalité de l’autre, le consultant philosophe se fonde sur le seul échange pour permettre à l’autre de mieux se connaître. Libre de toute contrainte technique prédéfinie, se méfiant de tout protocole et de toute procédure, le consultant philosophe respecte seulement quelques règles de méthode : exigence de clarté, ouverture à la remise en question, confrontation avec soi à travers une communication authentique avec l’autre, réciprocité (cf. plus loin p. 272 à 274).




  En pratiquant la consultation, je fais l’expérience d’une relation amicale au sens grec de philia. Deux ou quelques individus s’engagent à penser ensemble une situation complexe en se référant conjointement à la signification des mots et aux pensées des philosophes susceptibles d’éclairer cette situation particulière. Ils s’y engagent avec bienveillance. Ils s’y engagent avec la volonté de s’enrichir les uns les autres, sans redouter la divergence, en la recherchant même comme le passage obligé de la construction de leurs libertés respectives.




  Cette réciprocité, associée à la référence permanente à une langue commune et au patrimoine de l’humanité que constitue la culture philosophique, laisse dehors le processus du transfert. La relation philosophique n’a pas lieu entre un thérapeute et des individus à soigner mais entre des interlocuteurs égaux face aux difficultés de l’existence et aux risques de la liberté. Si cette relation est thérapeutique, elle l’est au sens littéral. Il s’agit d’une relation où, chacun prenant soin de son esprit et de l’esprit des autres, tous deviennent chemin faisant plus ouverts, plus lucides, mieux armés pour faire face à l’existence.




  __________




  1.   Chanoine Henry Scott Holland, traduit et adapté par Charles Péguy.




  2.   Pensées, 466, édition Chevalier.




  3.   Cette consultation a duré cinq fois deux heures.




  4.   Philosophie, p. 437.




  5.   Pensées, 210, édition Chevalier, p. 1147.




  6.   Cette consultation a duré dix fois deux heures et a porté sur bien d’autres points que le rapport au temps.




  7.   De la brièveté de la vie, p. 715-716.




  8.   Cf. L’éthique protestante et l’esprit du capitalisme.




  9.   Edgar Morin, cf. entre autres L’Évangile de la perdition, conférence donnée le 23 novembre 2002 devant l’Académie des sciences, arts et belles lettres de Caen.




  10. Initiation à la méthode philosophique, p. 91-94, et Introduction à la philosophie, p. 139-140.




  11. La vie de l’esprit, p. 45-51.




  12. La situation spirituelle de notre époque, p. 72.




  13. Introduction à la philosophie, p. 16 et p. 12.




  14. L’analyse transactionnelle envisage les attitudes au travers de la grille adulte/parent/enfant, pendant que la psychanalyse renvoie l’individu à ses rapports de filiation.




  15. Cette idée constitue le cœur de l’oeuvre de Montaigne.




  16. Aristote, Partie des animaux, 656a.




  17. La condition de l’homme moderne, p. 41-43.




  18. Jaspers, La situation spirituelle de notre époque, p. 12.




  
II. Consultation philosophique et mondes personnels




  Tout au long de l’exercice de mon métier de consultant philosophe, j’ai autant travaillé avec des individus réunis en groupe qu’avec des individus en tête-à-tête. Ayant très tôt préféré aborder l’existence humaine à travers une situation relative à la vie professionnelle, j’ai accompagné individuellement beaucoup de professionnels. Au début, cet accompagnement avait lieu dans le cadre de projets plus larges impliquant une équipe ou un service. Ce contexte me permettait de ne pas être prisonnière des représentations de mon interlocuteur, mais d’être moi-même en relation avec leur environnement.




  Depuis quelques années, parallèlement au développement du coaching, lui-même lié à l’individualisation du travail en entreprise, je suis de plus en plus sollicitée pour « coacher »1 des individus. Il s’agit surtout de dirigeants ou de managers à fortes responsabilités. Le positionnement en haut de l’échelle suscite les questions philosophiques du pouvoir, de l’autorité, de la décision, de l’engagement, de la liberté… en requérant la personne tout entière. Chaque consultation me met ainsi en contact avec un nouveau monde personnel2
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